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Abby Chandler fit basculer son sac d’épicerie sur un bras et chercha de l’autre sa clé dans sa poche. A cause d’un embouteillage sur le périphérique, elle était en retard ; il fallait qu’elle se dépêche de ranger les courses pour récupérer Stevie chez Mme Tamburello, la nourrice. A partir de 18 heures, les tarifs de cette dernière augmentaient de moitié, une dépense qu’Abby ne pouvait se permettre ce mois-ci.

Elle ouvrit la porte et manqua tomber en se prenant les pieds dans le paillasson. Etouffant une exclamation agacée, elle poussa le battant de la hanche, fit un pas en avant et se figea brutalement. Dans la faible lumière de fin d’après-midi qui filtrait à travers les rideaux, son appartement offrait une vision de cauchemar. Les coussins du canapé avaient été éventrés et jetés au sol, les tableaux décrochés des murs et démontés. La table basse gisait à l’envers au milieu du séjour.

Avant qu’elle ait eu le temps de prendre pleinement conscience de ce qu’elle voyait, une voix grave retentit à son oreille.

— Vous êtes en retard, Mme Chandler.

Elle tressaillit violemment et lâcha ses clés, tandis que son cerveau passait en revue, à la vitesse de l’éclair, les options qui s’offraient à elle. S’enfuir ? Impossible : l’homme, derrière elle, lui barrait l’accès à la porte. Se précipiter dans la cuisine pour prendre un couteau, près du réfrigérateur ? Aucune chance… Il serait plus rapide qu’elle.

Une deuxième voix, moins grave que la première, s’éleva sur sa droite.

— Désolé pour le désordre. Nous étions las de vous attendre.

A en juger par son accent, l’homme qui venait de parler appartenait à la haute société conservatrice de Boston.

— Que voulez-vous ?

Abby cala sur sa hanche le sac de courses, qui lui glissait des doigts.

— Pas de gestes intempestifs, s’il vous plaît. On reste calme.

Rester calme ? Il ne manquait pas d’humour ! Elle était à moitié morte de peur.

L’homme à la voix distinguée pénétra dans son champ de vision. Grand, bien bâti, il était vêtu de noir des pieds à la tête. Il portait des chaussures à semelles de crêpe et une cagoule qui ne laissait apparaître que sa bouche, des yeux bleus empreints d’assurance et, autour, une bande de peau claire parsemée de taches de rousseur.

Elle devait absolument noter tous les détails possibles, se dit-elle, au cas où elle devrait l’identifier plus tard. A supposer, bien sûr, qu’elle en ait l’occasion.

— Allez-vous me dire ce que vous voulez ? répéta-t-elle d’un ton aussi assuré que possible.

En réalité, elle n’en menait pas large. Ses nerfs tendus à craquer étaient proches du point de rupture. Voyant qu’elle tremblait, l’individu lui prit le sac des mains et le posa par terre.

— Votre mari s’est emparé d’un objet qui ne lui appartenait pas. Nous venons le récupérer.

Elle sentit quelque chose de dur et froid se poser sur sa nuque, et supposa, paniquée, qu’il s’agissait du canon d’un revolver.

— Il y a trois ans que mon mari est mort ! J’ai vendu ou donné presque toutes ses affaires. Tout ce qui me reste de lui se trouve dans un coffre, au pied de mon lit.

C’était la vérité. Matt n’avait amassé que très peu de biens au fil de sa trop courte existence. Le peu qu’il possédait — uniformes, matériel, armes — lui avait été fourni par le gouvernement.

L’homme en noir eut un petit claquement de langue incrédule.

— Allons, allons, vous vous trompez sûrement ! Votre mari devait bien avoir un coffre-fort quelque part, une cachette, même hors de la maison ?

— Je l’ignore.

Encore une fois, elle était sincère.

— C’était un militaire, poursuivit-elle. Il y a tant de choses que j’ignorais sur lui, sur ses activités ! Pourquoi ne pas m’en dire plus ? Cela me permettrait peut-être de vous orienter dans la bonne direction.

Une lueur d’hésitation traversa le regard de l’homme. Se pouvait-il que ses visiteurs ne sachent pas eux-mêmes précisément ce qu’ils cherchaient ? se demanda-t-elle dans un nouvel accès de panique.

— Il nous est impossible de mieux vous renseigner, répondit son acolyte derrière elle.

C’était tellement absurde qu’elle faillit éclater de rire. Ainsi, ils s’étaient introduits chez elle, avaient saccagé son appartement sur la simple présomption que Matt y avait dissimulé… quoi ? Un million de dollars ? Des lingots d’or ?

— Nous cherchons des documents, ajouta l’aristocrate d’un ton brutal.

Il avait beau imiter les manières raffinées de la haute société bostonienne, en cet instant, il avait plutôt l’air d’un voyou des bas quartiers, songea Abby. Retrouvant aussitôt son accent distingué, il ajouta :

— Ce sont des documents sensibles. Votre mari les a dérobés à l’un de nos associés, qui veut les récupérer sans délai.

— Il s’agit de documents numériques ? Papier ?

Face au malaise croissant de ses agresseurs, Abby se détendit progressivement. S’ils ignoraient exactement ce qu’ils cherchaient, cela lui laisserait peut-être un peu de temps pour se sortir de ce guêpier.

— L’ordinateur portable de Matt est dans le placard. Il ne fonctionne plus depuis un an, mais vous parviendrez sans doute à récupérer les données sur le disque dur. Prenez-le.

— C’est déjà fait. Nous avons bien l’intention de l’examiner, dit l’aristocrate. Mais il y a fort à parier que les documents ne s’y trouvent pas. Votre mari était trop malin pour les dissimuler dans un endroit aussi évident.

Il avait raison, évidemment. Personne ne savait mieux garder un secret que Matt — une facette de sa personnalité à laquelle n’était pas étranger son métier d’officier du renseignement du corps des marines. Un grand pan de son existence était toujours demeuré dans l’ombre — et Dieu sait qu’Abby avait eu bien du mal, parfois, à accepter d’être ainsi tenue à l’écart. Vers la fin, d’ailleurs, ils ne partageaient plus rien, à part la maison et quelques souvenirs communs.

— Si vous connaissiez réellement mon mari, vous sauriez qu’il ne me parlait jamais de son travail.

— Voilà qui est fâcheux.

Derrière elle, l’homme au pistolet appuya plus fort le canon sur sa nuque, et l’espèce de calme factice qui s’était emparé d’elle vola en éclats.

— Je ne comprends pas ce que vous attendez de moi, dit-elle d’une voix tremblante.

— Je vous suggère de le découvrir, répondit l’aristocrate. Du moins, si vous tenez à votre adorable petit garçon.

A la mention de Stevie, le cœur d’Abbie cessa de battre.

— Que voulez-vous dire ?

— Mme Tamburello n’est plus toute jeune, n’est-ce pas ? Et un accident est si vite arrivé !

— Où est Stevie ?

Sans plus se soucier de l’arme pointée sur elle, elle se précipita sur lui et l’agrippa par la manche.

— Si vous lui avez fait du mal, je…

— Vous ferez quoi, au juste ? répliqua l’odieux personnage avec un ricanement méprisant.

— Espèce de lâche !

— Votre fils va bien. Tout comme Mme Tamburello.

Il fit un signe de tête, et son acolyte saisit Abby par le poignet. Pivotant sur ses talons, elle se retrouva face à un autre homme masqué, légèrement plus petit que son complice. A en juger par son teint, il devait être afro-américain, se dit-elle. Ses yeux bruns, intelligents et vifs, étaient d’une surprenante douceur. Pourtant, il soutint son regard sans ciller et leva lentement son arme vers elle, comme pour lui rappeler qui était le maître. C’était un Colt M1991 de calibre 45 en acier inoxydable. Un joujou très dangereux…

Elle s’étonna d’avoir assez de sang-froid pour prêter attention à ces détails. En réalité, elle se sentait de minute en minute plus rassurée : si ces hommes avaient eu l’intention de l’abattre, ne l’auraient-ils pas déjà fait ? Elle avait tout intérêt à essayer de se rappeler le plus de détails possible à leur sujet.

L’aristocrate lui tapa sur l’épaule. Avec un tressaillement, elle fit volte-face.

— Voici ce que nous allons faire, Mme Chandler. Vous allez vous enfermer dans votre chambre, et mon associé et moi-même quitterons cette maison en emportant les quelques objets que nous avons collectés. Vous pourrez sortir quand vous entendrez claquer la porte d’entrée.

— Et ensuite ? demanda-t-elle, consciente qu’elle ne s’en tirerait pas à si bon compte.

— Ensuite, vous fouillerez votre mémoire pour trouver la réponse à une question très importante : où votre mari aurait-il pu cacher du matériel volé ?

— Et si je suis bredouille ?

— Vous perdrez votre fils dans un terrible accident…

Elle serra les poings avec tant de force que ses ongles lui entrèrent dans les paumes.

— Si vous croyez que je vais vous laisser lui faire du mal…

Il avança vers elle d’un pas tranquille.

— Vous ne comprenez donc pas que vous n’avez pas le choix ? Si vous prévenez la police ou si vous tentez de quitter San Diego, vous le paierez très cher. On ne vous demande qu’une chose : trouver ce que votre mari a caché, et nous le remettre d’ici à la fin de la semaine. Ensuite, nous vous laisserons tranquille.

— Menteur !

— Au contraire. Je suis on ne peut plus honnête avec vous.

Tendant la main vers elle, il lissa une mèche de cheveux échappée de sa queue-de-cheval.

— Croyez-moi sur parole. Je tiendrai ma promesse, dans un sens comme dans l’autre. L’issue ne dépend que de vous.

L’homme au Colt pressa le canon entre ses omoplates.

— Avancez, ordonna-t-il.

Ravalant une repartie cinglante, elle traversa lentement le séjour dévasté et s’enferma dans sa petite chambre à coucher. A la vue du matelas lacéré et des tiroirs renversés, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Consternée, elle s’adossa contre le battant et ferma les paupières…

Quelques secondes plus tard, elle entendit claquer la porte d’entrée, mais demeura plusieurs secondes sans bouger. Ses genoux tremblants la soutenaient à peine.

Maudit sois-tu, Matt ! Toi, tes mensonges et ta manie du secret !

Enfin, le besoin de voir son fils fut le plus fort. Se ressaisissant, elle retourna dans le hall et trouva son trousseau de clés près de la porte d’entrée, là où il était tombé. A sa grande surprise, elle constata que les hommes avaient pris soin de poser son sac d’épicerie sur le comptoir avant de s’éclipser. Ainsi, ces misérables se payaient même le luxe d’être polis !

Tout en gravissant quatre à quatre l’escalier qui menait chez Mme Tamburello, à l’étage au-dessus, elle tenta de comprendre ce qui venait de se passer. Qui étaient ces hommes ? A en juger par leur apparence, par leur façon de parler et de se tenir, ce devait être d’anciens soldats. Le Colt M1991 était d’ailleurs le genre d’arme que possédaient les militaires. Et ils la manipulaient avec aisance, ce qui donnait à penser qu’ils avaient reçu un entraînement spécifique.

S’agissait-il de mercenaires ? Travaillaient-ils pour le compte d’une agence de sécurité privée ? Une chose était sûre : s’ils étaient venus à titre officiel, ils ne se seraient pas comportés ainsi ; ils l’auraient emmenée pour l’interroger, tout simplement.

Parvenue devant la porte de Mme Tamburello, elle marqua une pause pour reprendre son souffle. Elle ne voulait pas effrayer Stevie. Elle aurait déjà bien assez de mal à expliquer au petit garçon de deux ans pourquoi l’appartement se trouvait dans cet état. Elle frappa à la porte et se recula légèrement, lissant ses cheveux et priant pour paraître plus calme qu’elle ne l’était en réalité.

Mme Tamburello lui ouvrit avec une expression soucieuse.

— J’étais sur le point de vous appeler pour savoir où vous étiez passée, dit-elle en lui faisant signe d’entrer.

— Maman !

Abby eut à peine le temps de faire deux pas à l’intérieur : déjà, Stevie était sur elle et encerclait ses genoux. Elle le souleva dans ses bras et l’étreignit, le cœur battant. Il sentait le beurre de cacahuète et le lait chocolaté, et elle dut faire un effort pour ne pas fondre de nouveau en larmes.

— Il y avait des embouteillages sur la route, murmura-t-elle contre ses cheveux soyeux, en adressant un sourire d’excuse à la nourrice. A-t-il été sage ?

— Très ! Tu es un bon petit garçon, n’est-ce pas, Stephen ? fit la nourrice en souriant avec affection à l’enfant.

Stevie hocha la tête avec gravité.

— J’ai dessiné un petit chat.

Avec un léger rire, Mme Tamburello se tourna et ramassa une feuille de papier sur la table basse. C’était un gribouillis aux couleurs vives, représentant une forme vague, où dominaient les tons jaune et orange censés figurer le chat tigré de cette dernière.

Abby prit le dessin et cala son fils sur sa hanche.

— Merci. Je vais m’absenter deux ou trois jours. Un long week-end vous attend !

Se rappelant les paroles de ses agresseurs, elle ajouta :

— Vous pourriez profiter de l’occasion pour aller rendre visite à votre sœur à Temecula.

Mme Tamburello sourit, visiblement ravie qu’Abby se soit souvenue de ce détail.

— Peut-être, en effet ! Elle vient d’avoir un petit-fils.

— Je sais, répondit Abby, espérant que la nourrice suivrait son conseil.

Les deux hommes qui avaient mis son appartement à sac ne plaisantaient pas. Nul doute qu’ils n’hésiteraient pas à faire du mal à Mme Tamburello s’ils le jugeaient nécessaire.

Elle plongea la main dans sa poche et lui tendit le salaire de la semaine, y ajoutant dix dollars.

Un geste destiné à faire taire sa mauvaise conscience pour l’avoir ainsi exposée au danger, songea-t-elle sombrement en redescendant l’escalier, Stevie accroché à son dos comme un petit singe.

Dans l’appartement, l’enfant contempla le séjour en désordre une demi-seconde, avant de tirer sur la queue-de-cheval de sa mère.

— J’ai faim !

Abby le reprit contre elle et sonda ses grands yeux gris. L’expression perplexe qui se lisait sur sa tendre frimousse fit surgir de poignants souvenirs à sa mémoire.

De grandes mains douces caressant son visage… Une voix chaude et profonde, aux inflexions du Sud, murmurant des mots passionnés à son oreille…

Une vague d’émotions contradictoires, peur et soulagement mêlés, déferla sur elle. Luke… Mais bien sûr ! Si quelqu’un était au courant des secrets de Matt, c’était forcément son meilleur ami, Luke Cooper.

Seulement, ce dernier se trouvait-il encore à San Diego ? Aux dernières nouvelles — des nouvelles qui remontaient tout de même à l’année précédente — il avait démissionné du corps des marines peu de temps après son retour de mission à l’étranger.

Peut-être que l’une des amies d’Abby de l’époque, femme de marine comme elle, saurait où il se trouvait.

— J’ai une idée, mon grand ! dit-elle, retrouvant spontanément l’accent texan de son enfance. Que dirais-tu d’aller manger un hamburger ?

« Pendant que maman passe un coup de fil important », ajouta-t-elle en son for intérieur.

Ravi, Stevie applaudit.

— Super !

Se faisant la promesse de lui commander une salade au lieu de frites, elle le déposa sur le sol et le conduisit à la voiture.

***

Malkin Security International, l’une des plus prestigieuses agences de sécurité de San Diego, était connue pour sa parfaite discrétion et sa longue liste d’opérations réussies dans plus de cinquante points névralgiques du globe. Sa proximité avec quatre bases militaires de Californie du Sud n’était pas le fruit du hasard : l’entreprise recrutait principalement dans les bases navales et aériennes de la région.

Luke Cooper y travaillait maintenant depuis près d’un an — depuis qu’il avait mis son uniforme au placard pour retourner à la vie civile. Le métier était loin d’être aussi passionnant que le laissait imaginer la brochure de recrutement, mais cela lui convenait : s’il avait voulu continuer à mener une vie trépidante, il n’aurait pas quitté le corps des marines.

En outre, ce nouveau poste lui assurait une certaine sécurité matérielle, ce qui constituait un avantage non négligeable.

La mission sur laquelle il travaillait depuis quelque temps venait enfin de s’achever, tard dans l’après-midi. Grâce à son rapport, la police de Rancho Santa Fe avait pu arrêter un déséquilibré qui harcelait une jeune femme de dix-neuf ans, fille d’un banquier de la ville. Il avait également fourni des pièces à conviction pour le procès, ce qui lui avait valu — ainsi qu’à l’agence Malkin — une belle récompense.

Bien que gâtée, la fille de son client s’était correctement comportée avec lui ; d’autre part, le maniaque lui avait facilité la tâche en outrepassant les limites du harcèlement.

Enfin, Luke avait passé pas mal de temps au ranch du banquier à jouer les gardes du corps, suivant la jeune fille dans de longues promenades équestres. Comme conditions de travail, il avait connu pire. Et, au moins, il n’était plus pris pour cible en permanence.

Il s’acquitta des dernières formalités vers 19 heures, puis s’accorda un moment pour lire le journal qu’il avait acheté plus tôt dans l’après-midi, en se rendant au bureau. Depuis une dizaine de jours, le bruit courait que des enquêteurs fédéraux étaient sur le point d’inculper de trafic d’armes et de drogue une organisation non gouvernementale implantée aux Etats-Unis.

Les articles ne citaient pas le nom de l’ONG, mais Luke était quasiment certain qu’il s’agissait de la Voix des Villages. C’était en effet la dernière affaire sur laquelle il avait enquêté avant de quitter les marines.

Il n’y avait toujours rien d’officiel, conclut-il en jetant le journal dans la corbeille à papier.

Tout en rejoignant le parking souterrain par l’escalier de service, il se demanda ce qui tenait ainsi les autorités en échec. Plusieurs personnes étaient mortes en tentant de démontrer la culpabilité de l’association, sans résultat.

Parvenu devant sa voiture, une Ford Mustang gris métallisé, il déverrouilla la portière et se glissa derrière le volant. Elle était en parfait état de marche, et bien des femmes — et des hommes — se retournaient sur son passage dans les rues de San Diego. Pourtant, depuis quelque temps, il songeait à l’échanger contre un pick-up. Chez lui, dans les environs de Chickasaw, en Alabama, tous ses frères conduisaient des pick-up, songea-t-il, le sourire aux lèvres. Et, à présent qu’elle était mariée à un cow-boy, sa petite sœur avait certainement dû suivre leur exemple.

A cette pensée, son sourire s’effaça. Il n’avait pu assister au mariage d’Hannah l’année passée. Certes, sa mère lui avait fait parvenir quantité de photos de la cérémonie, mais ce n’était pas la même chose. Il avait prétexté qu’il était dans l’impossibilité de quitter San Diego, même pour quelques jours, à cause d’une affaire, mais c’était un mensonge. Aucune enquête au monde n’aurait pu l’empêcher d’être présent au mariage de sa petite sœur.

Seul un homme avait ce pouvoir : Eladio Cordero, un baron de la drogue d’Amérique du Sud.

Il le chassa bien vite de son esprit. Cordero constituait une menace sur laquelle il n’avait aucune prise ; tant que le malfaiteur ne se déciderait pas enfin à sortir de l’ombre, Luke n’avait rien d’autre à faire qu’attendre. Ni les pouvoirs publics américains ni les autorités de Sanselmo ne parviendraient à mettre la main sur l’insaisissable truand. Du moins, tant que celui-ci serait vivant.

Or, Luke avait d’autres problèmes à régler, tout aussi importants et plus immédiats. Il devait, par exemple, découvrir le moyen d’occuper ses longues heures de solitude après le travail… Car ce n’était pas Cordero qui hantait ses pensées, la nuit, lorsque le sommeil tardait à venir.

Cet honneur revenait à Abby…

Ce soir encore, comme chaque nuit, elle viendrait le retrouver. Même l’alcool ne le délivrait pas de cette obsession ; elle le suivait jusque dans ses rêves. Dernièrement, il avait renoncé à essayer de l’oublier, et en était même arrivé à guetter la fin du jour, impatient de pouvoir s’immerger dans ses souvenirs. C’était tout ce qui lui restait d’elle.

Quittant le périphérique, il s’engagea sur Genesee Avenue, et se dirigea vers la cité universitaire, au sud de la ville. Il y louait une petite maison de plain-pied, flanquée d’un garage à deux places presque aussi grand que l’habitation elle-même. Il ne la considérait pas comme un véritable foyer, mais le loyer était raisonnable, le voisinage, tranquille, et il ne lui fallait que peu de temps pour aller au travail le matin et rentrer le soir.

Un signal sonore l’arracha à ses pensées. Il tira son portable de sa poche et sentit son cœur s’accélérer en découvrant les lettres rouges qui clignotaient sur l’écran noir.


ATTENTION : INTRUS



Une fraction de seconde lui suffit pour réagir. Tous les sens en alerte, il tira son Glock de son holster et l’arma. Dans moins de deux minutes, il serait chez lui, réfléchit-il. Devait-il appeler les renforts ? Il n’était plus certain de pouvoir faire confiance à qui que ce se soit. En tout cas, pas ici, à San Diego.

Il se débrouillerait mieux seul.

Lorsqu’il se gara le long du trottoir, il faisait encore jour. Balayant la rue du regard, il remarqua une voiture inconnue quelques maisons plus loin. Ses jeunes voisins avaient peut-être de la visite ?

Afin de ne pas être repéré, il longea le mur du garage en direction de la porte d’entrée latérale, se déplaçant le plus silencieusement possible sur le sol rocailleux. Les rideaux de la fenêtre de la cuisine étaient tirés, nota-t-il. Or il les laissait toujours ouverts.

Il y avait bel et bien quelqu’un à l’intérieur…

Il s’accroupit pour examiner la serrure : aucun signe d’effraction. Cependant, il existait d’autres moyens de s’introduire chez lui. Il n’avait pas cherché à transformer la maison en forteresse en apprenant qu’Eladio Cordero voulait sa peau ; il n’avait aucune envie de bâtir sa propre prison. C’était déjà bien assez de ne pas pouvoir rendre visite à sa famille — ne serait-ce que quelques heures — de crainte d’attirer sur ses proches les foudres du truand. Il en arrivait presque à souhaiter qu’on attente à sa vie, pour ne plus avoir à subir cette insupportable attente.

L’ombre de Cordero planait sur son existence depuis trop longtemps : il était à bout de patience.

Il pénétra sans bruit dans la cuisine et resta immobile quelques instants, l’oreille aux aguets. La pièce était en ordre, et seuls des bruits familiers — bourdonnement du réfrigérateur, rumeur lointaine de la circulation — troublaient le silence. En revanche, il flottait dans l’air un parfum inhabituel, doux et légèrement poudré. L’atmosphère aussi était différente, électrique, comme si la personne tapie dans un recoin sombre du bungalow attendait, tout comme lui, en retenant son souffle.

Il agrippa plus fermement son revolver, ôta ses chaussures et s’avança à pas de loup dans le vestibule. Devant la porte ouverte du salon, il marqua une nouvelle pause et perçut un léger bruit de respiration en provenance du canapé. Au moment où il s’apprêtait à entrer, une véritable tornade jaillit hors de la chambre et passa devant lui en le bousculant.

Il eut tout juste le temps d’apercevoir une tête brune et bouclée. Dès qu’il eut retrouvé l’équilibre, il bondit en avant, rattrapant sans mal le fuyard. Il avisa une taille fine, une jolie courbe de reins… Obligeant l’intruse à pivoter vers lui, il reçut le choc d’un regard bleu azur agrandi par la peur. La jeune femme avait une peau de pêche piquetée de taches de rousseur et des lèvres douces, couleur de corail, aussi tentantes qu’autrefois. Un soupir tremblant s’en échappa.

— Abby ? souffla-t-il, au comble de la surprise, tandis qu’une autre émotion, qu’il croyait enfouie au fond de lui depuis trois ans, l’envahissait tout entier.

Avait-il perdu l’esprit ? Etait-il le jouet de son imagination, de ses désirs profonds ?

Au son de sa voix, le regard de la jeune femme s’adoucit. Une ombre de remords traversa son regard, aussitôt remplacée par une expression de désespoir, qu’elle tenta de dissimuler sous un sourire forcé.

— Bonjour, Luke, dit-elle. Cela faisait longtemps, non ?
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Abby eut peine à retenir ses larmes en reconnaissant le visage familier de Luke Cooper.

Car, même si leur relation avait connu une fin désastreuse, elle l’avait longtemps considéré comme son meilleur ami — jusqu’à ce jour de deuil, intense en émotions, où ils étaient devenus amants.

Mais il n’était pas question de se laisser aller à la nostalgie, se réprimanda-t-elle. Sa vie avait radicalement changé depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. D’ailleurs, où était-il lorsqu’elle avait eu le plus besoin de lui ? Aux abonnés absents !

Elle ne devait surtout pas l’oublier.

— Que diable fais-tu ici ? demanda-t-il en baissant son arme et en la replaçant dans le holster qu’il portait à la taille. Comment es-tu entrée ?

— J’ai frappé, mais tu n’y étais pas. J’ai dû casser la vitre de ta salle de bains.

Stevie, qu’elle avait installé sur le canapé et qui s’était endormi pendant qu’elle faisait le tour de la maison, émit un petit bruit dans son sommeil, attirant l’attention de Luke. Il baissa les yeux sur l’enfant, et les releva vivement.

— C’est le tien ?

Elle hocha la tête en retenant son souffle. Allait-il deviner la vérité ? Le souhaitait-elle ?

— Comment s’appelle-t-il ?

— Stephen, mais je le surnomme Stevie.

C’était le prénom du père de Matt. Lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, très peu de temps après la mort de son mari, tout le monde avait cru que ce dernier était le père. Elle n’avait pas cherché à éclaircir ce malentendu. Dire la vérité aurait été trop compliqué.

Mais Luke, lui, savait qu’une autre possibilité existait.

Il fronça les sourcils.

— Tu t’introduis chez moi par effraction et tu amènes ton fils ?

— J’ai pensé que j’aurais besoin de renfort, plaisanta-t-elle.

Elle affectait un ton léger, mais en réalité, elle se sentait proche du désespoir.

— Que cherchais-tu ?

— Je ne le sais pas vraiment moi-même, répondit-elle.

C’était idiot de sa part de tourner ainsi autour du pot, alors que la vie de son fils était en danger. Il était urgent de le mettre à l’abri. En fait, elle aurait dû appeler Luke dès qu’elle avait su par la femme d’un ancien marine qu’il demeurait toujours à San Diego, à quinze minutes de chez elle. Ce petit jeu du chat et de la souris était ridicule.

En réalité, elle avait retardé le moment de sa visite parce qu’elle redoutait de le revoir après une si longue absence. Et elle n’était guère plus à l’aise, à présent.

— Que se passe-t-il, Ab ? Tu trembles comme une feuille !

— Matt a pris quelque chose qui ne lui appartenait pas, lâcha-t-elle. A des gens visiblement très puissants.

Les yeux de Luke s’étrécirent.

— Qu’a-t-il volé ?

— Justement… Je n’en sais rien ! s’exclama-t-elle en pressant ses tempes douloureuses. Et le pire, c’est que je crois qu’ils ne le savent pas non plus ! J’ai l’impression qu’ils cherchent à l’aveuglette.

— Tu n’as aucune idée de qui ils sont ?

Sans s’en apercevoir, ils avaient élevé la voix, réveillant Stevie qui se mit à pleurer, désorienté par le cadre inconnu et effrayé par cet étranger qui paraissait en vouloir à sa mère. Ignorant la question de Luke, Abby prit son fils dans ses bras. Stevie se cramponna à son cou, enfouissant ses petits doigts collants dans ses cheveux.

— Chut, mon bébé, maman va bien.

— Il est magnifique, murmura Luke. Il te ressemble.

Les larmes qu’elle avait eu tant de mal à retenir se mirent à rouler librement sur ses joues.

— Ils ont menacé de le tuer, Luke. Si je ne retrouve pas l’objet dérobé par Matt, ils le tueront.

Luke écarquilla les yeux, visiblement alarmé.

— Ils t’ont menacée ?

— Ils m’attendaient chez moi quand je suis rentrée du travail. Deux hommes…

Sentant ses genoux se dérober sous elle, elle se laissa tomber sur le canapé. Luke poussa une pile de magazines et s’assit en face d’elle sur la lourde table basse de bois.

— Ils ont dit que Matt avait volé quelque chose de précieux qu’ils voulaient récupérer avant la fin de la semaine.

Le visage de Luke s’assombrit.

— L’un d’eux parlait de façon très distinguée mais, à mon avis, il n’appartient pas à la haute société de Boston comme il aimerait le faire croire : son accent était feint. L’autre homme donnait l’impression d’être instruit, mais il semblait issu d’un milieu populaire. A son accent, je dirais qu’il est originaire d’une ville du Sud.

Il sourit, et elle prit soudain conscience qu’elle était en train de disserter sur des questions linguistiques alors qu’elle nageait en pleine tourmente.

— Certaines choses ne changent jamais, murmura-t-il.

— Tout change, répliqua-t-elle sombrement. Je suis quasiment certaine que ces types sont d’anciens militaires, sans doute des officiers. Des SEAL, des rangers ou des membres des forces spéciales — en tout cas, des hommes d’origine modeste qui ont tiré profit de l’entraînement et de l’enseignement de qualité de l’armée. Ce ne sont pas des imbéciles. Et leur chef n’est certainement pas non plus n’importe qui.

Luke poussa un juron, puis regarda Stevie.

— Quel rapport avec Matt ? interrogea-t-il, bien qu’il ne semblât pas surpris outre mesure par ce qu’elle venait de lui révéler.

— J’espérais que tu serais à même de répondre à cette question, dit-elle. Tu sais qu’il ne me parlait jamais de son travail.

— Il ne s’agit pas de travail, déclara Luke d’un ton calme.

Le cœur d’Abby s’accéléra. Elle pressa son visage contre la joue douce de Stevie.

— De quoi, alors ?

— Ce qui est intéressant, c’est le concours de circonstances, ajouta-t-il pensivement.

— Tu sais quelque chose…

— Je ne sais rien.

— Mais tu as une idée ?

— Matt passait beaucoup de temps avec des gens en qui je n’avais pas confiance, répondit-il sans la regarder. Certaines personnes que nous fréquentions parfois sur le terrain.

Abby comprit aussitôt le sens de ses paroles.

— Une femme, tu veux dire.

Il la scruta avec intensité.

— Je sais qu’il me trompait, déclara-t-elle avec un sourire sans joie. Si c’est ce que tu essaies de me cacher…

— Elle s’appelait Janis Meeks. Elle menait des opérations sur le terrain pour le compte d’une organisation baptisée la Voix des Villages.

— Cette organisation finance et dirige la construction d’infrastructures dans les régions pauvres de Sanselmo, n’est-ce pas ?

— Exact. Elle et Matt…

Il se passa la main sur la nuque, puis poursuivit :

— Nous la soupçonnions de tremper dans quelque chose de louche, aussi ai-je demandé à Matt de garder ses distances vis-à-vis d’elle. Je suppose qu’il ne m’a pas écouté.

« L’annonce d’une autre infidélité de Matt ne devrait plus me surprendre », songea Abby. Matt avait passé un an à Sanselmo, petit Etat d’Amérique du Sud où son unité était chargée de maintenir la paix et la démocratie, fragilisées par une tentative de coup d’Etat. Or, son mari n’était pas le genre d’homme à supporter longtemps l’abstinence. Au contraire : le danger avait dû agir sur lui comme un aphrodisiaque.

Après Sanselmo, il était devenu plus secret et inaccessible que jamais. Son attitude distante avait sonné le glas de leur relation.

— Là-bas, c’était le cauchemar, déclara Luke avec franchise. Après le coup d’Etat manqué, la situation était devenue très critique. De nombreux marines sont morts à cette période.

— Je sais, murmura-t-elle, distraite par Stevie qui gigotait sur ses genoux.

Elle le tourna dans l’autre sens, face à Luke.

— Salut, mon grand ! fit celui-ci en souriant. Je m’appelle Luke. Je connaissais ton papa.

Abby tressaillit.

— Je ne lui ai pas beaucoup parlé de Matt, se hâta-t-elle de préciser. Il est encore trop jeune pour comprendre l’absence de son père.

Stevie toucha le petit faucon en or qui pendait au cou de Luke.

— Oiseau !

Luke baissa les yeux sur les petits doigts poisseux qui tiraient sur sa chaîne.

— C’est vrai, c’est un gros oiseau.

Abby sourit. Elle lui avait offert le pendentif pour son anniversaire, presque six ans auparavant. « Faucon », le surnom militaire de Luke, lui allait comme un gant. Comme l’oiseau de proie, il était fort, intelligent et veillait sans relâche sur les gens qu’il aimait.

Tout en caressant les cheveux de Stevie, elle frissonna en repensant à la menace proférée par les hommes masqués.

— Il faut que tu me dises ce que Matt manigançait, Luke. Ils m’ont prévenue qu’ils se vengeraient sur Stevie si j’allais voir la police. Je ne peux pas prendre ce risque.

Luke pinça les lèvres, visiblement furieux.

— Les misérables ! Je crois que je sais qui sont ces hommes, Ab. En tout cas, pour qui ils travaillent. Mais, je te le jure, j’ignore ce qu’ils cherchent !

— Dis-moi ce que tu sais, dit-elle en posant sa main sur son bras. Au vu de la situation, je pense être en droit d’être informée.

Il soupira.

— Lors de notre dernière mission, nous cherchions à prouver que les Etats-Unis étaient impliqués dans un trafic d’armes et de drogue. Des membres de la garde nationale de Sanselmo livraient des armes et des munitions aux rebelles d’El Cambio en échange de cocaïne.

— C’est pour cette raison que le coup d’Etat a été si près de réussir ?

Luke hocha la tête.

— El Cambio contrôle la production de coca depuis des décennies ; ce sont eux qui ont le monopole dans le pays. Tout cet argent attire les convoitises. Plusieurs fois, au cours de saisies, nous avons retrouvé des armes américaines dans leurs camps.

— Il est impossible que Matt ait été mouillé dans ce genre de trafic, lâcha-t-elle.
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